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montrait de la main ces noirs récifs où blanchissait

la mer.

Le vent nous fut propice jusqu'au 4 juillet. Nous
passions les journées à causer, à lire, à regarder les

aspects toujours changeants des terres, tant que nous

en eûmes sous les yenx, et les soirées à faire la partie

de whist. Je parcourais au milieu de nos loisirs quel-

ques livres que j'avais mis dans mes malles. C'é-

tait surtout des livres anglais, afin de me familia-

riser plus que je ne l'étais avec la langue de l'un des

pays que j'allais visiter. C'étaient Byron, Prier et

Newton, ce prince de l'astronomie. C'est sur l'océan

que le mécanisme de l'univers paraît immense, et

qu'il est nécessaire de le connaître pour retrouver sa

route. En effet, sur la mer l'on erre comme au

milieu du vide ; Ton flotte sur l'abîme, pour nous

servir des termes de l'Ecriture. Dans un beau jour,

rien de plus doux, de plus suave, de plus gracieux

que l'océan ; dans un jour de tempête, rien qui offire

plus l'image de la colère de Celui qui est parce qu'il

est.

Byron a fait de beaux vers sur la mer, sur cet

océan dont il était lui-même si épris, et dont les

dangers anoblissaient à ses yeux la carrière

indépendante du pirate. Il donne au forban

une physionomie romantique. A côté du corsaire, ses

gros et révérends ministres de village deviennent

des personnages fort égoïstes et fort ridicules. Byron
est à plus d'un titre le Voltaire romanisé du 19e siècle.

Il ne démolit pas en faisant rire, mais en enivrant

d'héroïsme et de liberté. Il chante :

O'erthe glad waters of the dark blue sea,

Our thoughts as boundless and our soûls as free ;

Far as the breaze caa bear, the billows foam«


